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JACQUES GRENIER LE DEVOIR

CHRISTIAN DESMEULES

ai été incapable de lire 
les épreuves de ce livre, 
confie tout de suite Jean 
Larose en apercevant, 
pour la première fois, 

un exemplaire de Dénouement, son deuxiè­
me roman après Première jeunesse, paru en 
1998. Si j’y pense, je ne vois que ses défauts, 
ses imperfections.» A-t-il au moins envie d’en 
parler? *Pas trop», avoue-t-il, comme s’il ve­
nait s’asseoir chez le dentiste.

Son souci de la langue, son exigence 
presque légendaire, son franc-parler et 
ses analyses échevelées précèdent le 
«jeune» romancier. A 57 ans, Jean Larose 
semble toutefois avoir jeté un peu de lest 
Professeur de littérature française à ITJni- 
versité de Montréal depuis 1979, spécia­
liste de Rimbaud et de Proust il est égale­
ment l’essayiste de haut vol que l’on sait 
auteur de livres percutants comme La Pe­
tite Noirceur et L’Amour du pauvre (Bo­
réal, 1987 et 1991).

La Chaîne culturelle de la radio de Ra­
dio-Canada, où il avait depuis de nom­
breuses années une importante tribune 
(En toutes lettres, Passages, etc.), est au­
jourd’hui devenue le désert que l’on sait 
De «critique en Formule 1» (pour re­
prendre le titre d’un portrait que le maga­
zine L’Actualité lui consacrait il y a une 
vingtaine d’années) à pourfendeur de la 
«souveraineté rampante», ses interven­
tions se font désormais plutôt rares et 
semblent confinées au domaine de l’inti­
me: le roman, l’enseignement de la littéra­
ture, la conversation, quelques lettres ou­
vertes aux journaux.

«f ai toujours voulu faire du roman, pré­
cise Jean Larose en entrevue. Et en réali­
té, c’est par accident que fai commencé à 
écrire des essais, au moment où je suis de­

venu professeur à l’université, en répon­
dant aux sollicitations de quelques amis 
qui souhaitaient me voir écrire dans la re­
vue liberté. Mais mon mémoire de maîtri­
se était un roman... J’ai même été le pre­
mier, à l’Université de Montréal, à faire un 
mémoire en création!» Mais comment 
conquérir le droit au récit enjeu 
esthétique d’une partie impor­
tante de la modernité, suspect 
et «dépassé»"! Comment s’affran­
chir de sa propre famille intel­
lectuelle? C’est en quelque sor­
te la trajectoire incertaine de ce 
dénouement — en forme de 
«dénuement» — qu’il a voulu 
mettre en scène dans cette nou­
velle œuvre de fiction.

Le droit de raconter
François L., le narrateur de 

ce roman de Jean Larose, est 
un petit fonctionnaire au Servi1 
ce de la faune. Ecrivain veüéitaire dans la 
cinquantaine, il passe d’une femme à 
l’autre (en état permanent de «défaillance 
amoureuse») dans l'espoir doré de ren­
contrer celle qui lui permettra d’accom­
plir enfin ce grand fantasme adolescent 
et romantique, usé jusqu’à la corde, 
d'écrire le «roman du siècle». Esprit de la 
Renaissance égaré dans un siècle de spé­
cialistes, lourdement éti quêté «retour 
d’Europe» après ses études en France 
(où il faisait de vagues recherches sur «le 
silence de Rimbaud»), il est depuis long­
temps hanté par son garde-robe rempli 
de romans abandonnés, de brouillons et 
de poussière du passé.

Don Juan portant l’aura séductrice du 
«livre à venir», François est aussi une sor­
te de Dracula littéraire qui carbure à la fé­
minité et aux rêves de départs, jusqu'à ce 
qu’il fasse la rencontre d'Esther Rjnfret,

romancière à gages et à succès («Elle réa­
lisait ma chimère de la femme paradis»), 
qui lui propose, comme dans un rêve, de 
l’accompagner en Californie. Horizon ro­
mantique: «Une brise d’aurore du monde 
levait tous les obstacles.»

Entre sa maîtresse Elmina et sa voisine 
GabrieUe («sa vaillante voisine 
des nuits d’écriture» qu’il épie 
allègrement), l’étau de l’œuvre 
à écrire se resserre lentement 
autour de lui. Puis le roman 
bascule sans prévenir dans une 
seconde partie, où on sort du 
roman pour entrer dans la vie 
de celui qui l’écrit, le père va­
guement torturé d’un jeune 
garçon. La troisième partie, in­
titulée «L'obscur avant moi», re­
présente la sortie de ce cul-de- 
sac esthétiqûe et amoureux, et 
permet de prendre la mesure 
de ses nouveaux moyens, de sa 

volonté de puissance enfin entendue. 
«Comme pour mon narrateur, avoue Jean 
Larose, quelqu'un, quelque chose, une 
puissance, m’a accordé le droit de racon­
ter.» Mais nous n’en saurons pas plus...

Un véritable événement
«Le roman devait d’abord s’intituler 

“Notre-Dame de la première fois”, précise 
Jean larose. Parce qu’il est rempli de pre­
mières fois.» Difficile à résumer, à conte­
nir sans le réduire, ce second roman, 
comme dans un combat singulier, est un 
lieu où s’entremêlent érotisme et littératu­
re, hommes et femmes, idéaux de jeunes­
se et contingences terrestres. Un roman 
à la structure légèrement déconcertante, 
servi par une écriture faste, un peu ba­
roque, métissée de sacres, de citations la­
tines et d’envolées rimbafcliennes.

«Le plus important aux yeux du narra­

teur, me semble-t-il, poursuit Larose, 
c’est la compassion qu'il éprouve pour 
son fils, obligé d’avoir ça comme père. 
C’est-à-dire un père aussi peu père, quel­
qu’un qui se sent faible et inconstant, et 
qui n'a rien d’autre à lui transmettre que 
sa propre incapacité.» Certains se rap­
pelleront peut-être que Jean Larose 
avait placé en exergue au Mythe de Nel- 
ligan (Quinze, 1981), son premier livre, 
une citation détournée. «La mère en 
prescrira la lecture à sa fille», célèbre 
prescription sadienne, était devenue 
«Le fils en prescrira la lecture à son 
père». On pourrait sans peine imaginer, 
cette fois, une nouvelle épigraphe: «Le 
fils prescrira l’écriture à son père.»

Car plus qu’un dénouement, ce livre 
est un véritable «événement», affirme 
Jean larose. «C’est le monument commé­
moratif d’un véritable événement, qui fait 
que j’ai maintenant l’impression que je 
peux écrire librement, jusqu’à cinq ou six 
pages par jour, sans autre horizon que l'ins­
tant de ma propre mort. Je n'ai plus d'em­
pêchement. Ilya eu un véritable dénoue­
ment, oui, qui a rendu possible la fiction, 
alors qu'auparavant l'écriture était retran­
chée derrière l’essai, l'articulation d’un rai­
sonnement.» Le nœud est dénoué, il en a 
aujourd’hui la certitude. Son œuvre est 
devant lui.

Le livre à venir
Reprenant le personnage de Raymon­

de, grande prêtresse du MLF en France 
qui apparaît dans Dénouement («Je l’ai 
bien connue», précise Jean Larose), son 
prochain roman aura pour décor le 
Mexique — plus précisément la Basse- 
Californie. Les cactus, la mer, les vagues 
et le mimétisme animal, la biologie mari­
ne, tout un monde à la fois minéral et li­
quide qui fascine cet amateur de plongée

sous-marine. «Si je réussis à faire ce livre 
commencé depuis deux mois, il sera telle­
ment meilleur que celui-là!» 11 s’enflamme, 
son regard brille. Il est déjà ailleurs. Dans 
le livre à venir ou sous les mers du Sud.

«Ça ne. me tente plus défaire des essais, 
lâche-t-il. Et surtout, ce qui ne me tente 
vraiment plus, c’est de faire des essais sur le 
Québec.» Y a-t-il une «fatigue culturelle» de 
Jean Larose, pour reprendre l’expression 
d’Hubert Aquin? «Mais qui n'est pas fati­
gué du Québec? demande-t-il avec l’air de 
celui qui en a ras le bol. On a l'impression 
qu'on est allés au bout de quelque chose, 
qu’on est en pleine régression. Je pense, en 
fait, que le Québec est un pays en pleine dé­
pression. Et comme toute dépression digne 
de ce nom, c’est caché par des réussites épi­
sodiques et par un humour débordant. On 
rit tout le temps... »

11 y aurait pourtant des essais impor­
tants à faire sur le monde actuel, sur l'an­
goisse du temps présent sur ce qui va ar­
river. Cette angoisse et cette attente in­
quiète, il la voit bien chez ses étudiants. 
Entre YHomo festivus tel que critiqué par 
Philippe Murray, le vacarme ambiant et 
les nouvelles lâchetés qui se pointent à 
l’horizon de l’actualité, Jean Larose n’a 
pas pour autant cessé de réfléchir et de 
s’emporter.

Mais ce sera pour une autre fois. Pres­
sé d’aller chercher son fils à la sortie de 
l’école puis de passét chez son éditeur 
pour récupérer ses exemplaires d’auteur, 
il s'éclipse sans demander son reste.

Collaborateur du Devoir

DÉNOUEMENT
Jean Larose

Ijpméâc
Montréal 2006,286 pages
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De la périphérie jusqu’à Ramuz

Jean-François Nadeau

Dans l’édition des œuvres romanesques 
de Charles-Ferdinand Ramuz qu’elle a 
préparée pour la collection de la Pléiade, 
ce ciel de la littérature française, Doris Jakubec au­

rait voulu, dit-elle en entrevue, placer d'entrée de 
jeu une lettre que le célèbre écrivain suisse adres­
sait à Bernard Grasset, son éditeur parisien. Mais 
Grasset et Gallimard ne font pas toujours bon mé­
nage, et on ne l’a tout simplement pas laissée faire 
à sa guise...

Cette longue lettre destinée à Bernard Grasset, 
envoyée depuis le canton de Vaud, ce tout petit pays 
où vécurent Jean-Jacques Rousseau et Benjamin 
Constant, est pétrie par le style si caractéristique de 
Ramuz. Pour le fond, elle aurait néanmoins pu venir 
d’un Québécois, d’un Martiniquais, d’un Wallon, 
d’un Sénégalais ou de n’importe lequel autre banco- 
phone qui habite la langue française tout en habi­
tant hors de France.

Ramuz écrit ceci à son éditeur afin de préciser 
ses positions: «Vous êtes des Français de France, 
nous des Français de langue et par la langue seule­
ment. Nous sommes à la fois liés avec vous par une 
étroite parenté (la plus forte, à vrai dire, la plus au­
thentique, la plus durable, la plus profonde des paren­
tés), et étrangers à vous pourtant pour de nombreuses 
autres raisons.»

Pour des raisons liées à l’histoire, au territoire et 
aux nécessités d’un milieu, la langue bançaise s’est 
modelée différemment dans chacun de ces lieux 
qui la portent. La langue, clame Ramuz, doit évoluer 
et ne peut qu’évoluer selon ses usagers et leur envi­
ronnement. Admettons que le «français dit “clas­
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sique", et qui ne l'est plus, soit valable même aujour­
d'hui pour un certain nombre de Français, disons par 
exemple certains bourgeois français ou parisiens, éle­
vés dans certaines conditions et dans certains mi­
lieux; il n’en reste pas moins que je ne vois pas très 
bien comment il serait valable pour moi, qui ne suis 
pas citoyen français, qui ne suis pas parisien, qui ne 
l’ai jamais été dans mes ascendants, ni sujet du roi 
dans mes ascendants, qui n’ai jamais fait partie héré­
ditairement ni de la cour, ni des salons: — car la cour 
et les salons mêmes ont été des choses vivantes, et cette 
langue a donc été vivante; — mais, nous, nous ne 
l’avons connue que par l’école; nous ne la parlons pas 
naturellement; avant de pouvoir l'écrire, ou même la 
parler, il nous faut l'apprendre.»

C’est en vertu de cette distance, liée néanmoins à 
une étrange proximité, qu’un écrivain de valeur tel 
Louis Hamelin peut écrire cette semaine, dans nos 
pages, que la traduction en bançais parisien du der­
nier roman de Tom Wolfe, Moi, Charlotte Simmons, 
lui tombe des mains. Bien que française, cette 
langue est pour lui, à raison, celle d’un autre monde 
qui n’arrive pas à recouvrir une réalité de l’Amé­
rique. Comme d’autres, Hamelin fait ici en quelque 
sorte l’expérience de ce que c’est que de se trouver 
soudain étranger en sa propre langue.

En fait, la longue lettre de Ramuz à son éditeur 
non seulement éclaire toute l’œuvre de cet écrivain 
mais évoque de formidable façon ce rapport tou­
jours difficile d’une langue vivante lovée à l’intérieur 
mêjne d’une frontière linguistique commune.

Ecrivain régional, Ramuz aspire à l’universel 
par un style et une langue bien à lui. Il s’inspire du 
particulier de sa situation pour toucher à l’univer­
sel sans emprunter de ligne médiane, c’est-à-dire 
sans tricher grâce à l’ajout de facteurs psycholo­
giques plaqués sur ses personnages. L’idée du 
particulier n’est chez lui fondamentale que dans la 
mesure où elle permet d’expliquer le destin com­
mun des hommes.

Ramuz cherche le sens des sociétés à travers 
l’expérience du tragique, de la violence et de la pas­
sion. Les personnages de ses romans sont toujours 
des gens de peu, livrés à la terre et au ciel. A travers

RATURE ÉTRANGÈRE

ARCHIVES LE DEVOIR
L’écrivain suisse Charles-Ferdinand Ramuz. 
Gaston Miron aurait été toché par son œuvre.

les hommes, l’écrivain suisse se montre en quête de 
matières sensibles propres à révéler des forces 
transcendantes. Ramuz confronte ainsi sans cesse 
le grand et le petit, la pierre de la montagne et les 
échos de la vaste plaine où coule le fleuve.

Influence au Québec
Si ses romans sont aussi habités par un certain 

esprit religieux, l’auteur n’est pas pour autant un 
croyant Ramuz n’a aucune connaissance particuliè­
re des religions, ni de la théologie. Mais cet agnos­
tique fait s’affronter dans son œuvre le bien et le 
mal autant que ce qu’il considère comme les deux

principales forces en présence au XX' siècle: le 
christianisme et le communisme. L'idéologie 
marxiste, de plus en plus puissante au moment où 
son œuvre se déploie, n’est d’ailleurs pour lui 
qu’une anamorphose du christianisme. Mais un 
bourgeois roublard tel Paul Claudel ne se trompe 
pas lorsqu’il estime que le religieux tient une 
maigre place chez son confrère suisse.

En Europe, dans l’entre-deux-guerres, tandis que 
de la graine de révolutionnaire comme Henri Pou- 
laille, Louis Aragon et Philippe Soupault s’intéresse 
de près à son œuvre, Ramuz attire plutôt, de ce 
côté-ci de l’Atlantique, de jeunes intellectuels catho­
liques: Saint-Denys Garneay, André Laurendeau, 
Claude Hurtubise et Robert Elie.

Saint-Denys Garneau renvoie à plusieurs reprises 
à l’œuvre de Ramuz dans des passages de son Jour­
nal où perlent souvent ses propres inquiétudes 
mystiques. Le jeune poète a lu la Lettre à Bernard 
Grasset autant que La Beauté de la terre, Derborence 
ou Taille de l’homme.

L’édition des romans de Ramuz qui vient de pa­
raître dans la Pléiade ne parle pas de cette influence 
suisse sur quelques-uns des premiers écrivains mo­
dernes québécois. Mais on découvre cependant, 
non sans une certaine surprise, qu’un autre Québé­
cois, celui-ci plus près de nous, a été touché par cet­
te œuvre: Gaston Miron.

Sensible comme pas un aux rapports à la langue 
qui existent dans une langue, Miron ne pouvait que 
finir, quand on y pense, par rejoindre certaines posi­
tions de l’illustre écrivain suisse. Ramuz, tout com­
me Miron en effet, est un écrivain de l’expérience, 
du pays, de la vie même. Il va jusqu’à relire de très 
près ses textes après leur publication pour les com­
menter. Il les travaille alors d’une nouvelle manière, 
dans une forme d’investissement renouvelée envers 
son écriture qui contribue à inventer cette langue 
unique qui est la sienne. Pas si étonnant, en som­
me, qu’en Ramuz, tout comme en Miron, on conti­
nue de trouver l’expression d’une part substantielle 
de notre aventure linguistique en Amérique.

jfnadea u@ledevoir. com

ACTUALITÉ

Question de femmes et de droits humains
GUYLAINE

MASSOUTRE

On connaît le combat de Shirin 
Ebadi, Prix Nobel de la paix 
en 2003, pour les droits humains 

en Iran. En posant le voile comme 
on quitte les ordres, à vingt-trois 
ans, Chahdortt Djavann lui a em­
boîté le pas. En 1993, celle-ci 
épousait la laïcité de l’Occident. 
Née dans l’Azerbaïdjan de l’Iran, 
après un début d’études en méde­
cine elle est devenue non seule­
ment anthropologue, spécialiste 
de l’endoctrinement religieux, 
mais aussi romancière. Une ro­
mancière en colère, en lutte ou­
verte contre l'islamisme et pour la 
liberté rendue aux femmes.

«J’ai porté dix ans le voile. 
C'était le voile ou la mort. Je sais 
de quoi je parle.» C’est sur ces 
mots cinglants que Djavann a 
pris position sur le port du voile, 
dans un bref essai, Bas les voiles/, 
paru en 2003. La jeune pamphlé­
taire s’est alors fait connaître. 
Plaidant en faveur de l'intégrité 
féminine, elle dénonce l’islamisa­
tion des femmes d’origine musul­
mane en Occident. Comment en­
rayer la «conversion du ressenti­
ment en une religiosité exacerbée», 
surtout chez les jeunes femmes, 
issues de l’émigration?

Comme romancière, elle per­
siste et signe: il faut protéger les 
trésors de la liberté. Comment 
peut-on être Français? se penche 
avec humour sur un problème sé­
rieux. Pourquoi choisir Paris? 
Comment acquiert-on cette identi­
té-là? Comment changer ses réfé 
rences, ses codes, et peut-on vrai­
ment se libérer de l’oppression et, 
pis, de l'aliénation? Il y a des ré­
ponses à tout Comme changer de 
monde. Puis lire férocement

Une personnalité 
de référence

Avec inventivité, Djavann raconte 
la vie d’une Iranienne émigrée, seu­
le, à Paris, et son cheminement vers 
l’intégration. Roxane, l’héroïne en 
question, possède une volonté de 
fer pour principal bagage. Son opi­
niâtreté et sa curiosité s’allient à une 
intelligence vive. L’écrivaine sait de 
quoi elle parle: il y a treize ans, elle 
ne parlait pas un mot de français.

Comment peut-on être 
Français? est son cin­
quième ouvrage. Com­
me les précédents, elle 
l’a écrit directement dans 
la langue de Montes­
quieu. Justement, c’en 
est le double sujet. Le 
français et la pensée des 
Lettres persanes. L’exposé 
brille autant que celui qui 
l’inspire, un grand voya­
geur mondain; sa phrase 
— parfois pauvre, ô le 
verbe «être» surabon­
dant! — demeure com­
bative, et son plaidoyer 
vibre sous l’époustou­
flante démonstration, 
nourrie de pastiche.

Il faut lire, chez Dja- 
vann, pourquoi les droits 
humains, placés devant 
les dogmes religieux, 
constituent la condition 
du progrès. Le roman épistolaire de 
Montesquieu lui prête une commo­
de verve moqueuse. «Est-il plus 
avantageux d'ôter aux femmes la li­
berté que de la leur laisser?», deman­
dait Rica, de Paris, à Ibben, à Smyr- 
ne, en 1713. La situation a-t-elle pu 
se dégrader? C'est à le croire, tant la 
détestation des totalitarismes, chère 
à Montesquieu, semble s'appliquer. 
Djavann le rappelle, préjugés et 
ignorante arrogance dictent leurs
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absolus, en lieu et place de la justice 
et de la démocratie que l’auteur de 
De l’esprit des lois tenait pour pre­
miers. Pas de doute, Djavann ravive 
l’héritage dUsbeck et de Rica, les 
Persans dont les turbans, il y a trois 
siècles, faisaient sensation à Paris.

Francophonie défenderesse
Le panégyrique à l’endroit de la 

littérature fiançai se dans Comment 
peut-on être Français? vaut-il celui 

de Daï Sijie, écho balza­
cien dans les mon­
tagnes de la Chine, en 
pleine dictature rouge? 
Plusieurs pages sont 
éblouissantes. Certes, la 
langue de Djavann n’est 
pas celle du Testament 
français d’Andreï Maki- 
ne, lui aussi attaché à une 
image de la France let­
trée, dans sa Sibérie nata­
le. Mais quelle rage lors­
qu’un écrivain s’attaque 
aux pouvoirs iniques!

Il fallait à Djavann ex­
pliquer son ingénuité. 
Rêver des Lumières, 
quel défi! Son Paris ma­
gique, plaisir indicible, lui 
donne la survie. Roxane 
doit recouvrer «le droit à 
la vie», dérobé à sa jeu­
nesse par les mollahs et 
leurs odieux sbires. Elle 

passe de Gide au Bescherelle, à 
l’épreuve des douze mille verbes, 
aux prononciations furieuses, aux 
genres arbitraires que la mémoire 
refuse de consigner. Que de mots 
copiés, écorchés, mélangés, psal­
modiés, oubliés aussitôt qu’appris!

Le persan sera relégué à coups 
de Petit Robert, les difficultés, auto­
censurées avec l’aide de Grevisse, 
malgré des abîmes de contrariété. 
Cette langue difficile, elle finit par 
l'amadouer. Promesse de vie? «B fal­
lait attendre que chaque mot mûrisse

Il faut lire, 
chez 

Djavann, 
pourquoi 
les droits 
humains, 

placés 
devant les 

dogmes 

religieux, 
constituent 
la condition 
du progrès

en soi, retrouve pleinement son sens, 
prenne de la chair, de la vie, qu’il de­
vienne la chair de la vie, qu’il dise en­
fin la vie. (...) Elle voulait vivre en 
français, souffrir, rire, pleurer, aimer, 
fantasmer, espérer, délirer en fran­
çais, die voulait que le français vive 
en elle.» Ce sera chose laite, grâce à 
ces philosophes libertaires et liber­
tins, patiemment décodés, pasti­
chés, interrogés. De ce siècle qui a 
instillé l’idée de liberté sur papier, 
Djavann retient un message qui ré­
sonne dans l’espace public: légiti­
mer des droits.

On se souvient de Zahra Kaze- 
mi, journaliste irano-canadienne 
assassinée en prison, arrêtée alors 
qu’elle effectuait un reportage. 
Voir les Persans de Montesquieu 
approuver Roxane, qui déchire le 
voile de sa sujétion, émeut La for­
ce des uns soutient le combat des 
autres, ces femmes aux prises avec 
le silence, l’isolement le viol, les 
châtiments mortels, la fuite, l’avor­
tement le suicide.

Roxane a mis les bouchées 
doubles pour compenser l’anémie 
d’une éducation archaïque. A la Sor­
bonne, elle a connu Montaigne, 
Pascal, Voltaire et Valéry. Stendhal 
Baudelaire, Chateaubriand et Flau­
bert. A avalé Maupassant, mes­
dames de La Fayette, de Sévigné. 
Puis a pris des vacances. Appris à 
faire de la bicyclette, à nager. Tout 
cela est fragile. Son passé demeure 
trop lourd pour l’optimisme, et dans 
sa petite chambre de bonne, Roxa­
ne revit l’abjection qui l’a portée à 
fuir, en quête de dignité.

Collaboratrice du Devoir

COMMENT PEUT-ON 
ÊTRE FRANÇAIS?
Chahdortt Djavann 

Flammarion 
Paris, 2006,315 pages.

Prix littéraire des
collégiens 2006

Causerie avec des finalistes
Soutenu par la Fondation Marc 
Bourgie, le Prix littéraire des 
collégiens est décerné par un jury 
d'élèves provenant des différents 
collèges et cégeps du Québec.
Doté d'une bourse de 5000 $, le
prix récompense une oeuvre de 
fiction québécoise parue au
Québec entre janvier et novembre 
de l'année précédente.

Michael Delisle,
Le sort de Fille (Leméac)

gfj|t i\u L O
Christune Frenette,
Après la nuit rouge (Boréal)

Suzanne Jacob,
Fugueuses (Boréal)

Autres finalistes
Nicolas Dtckner, Nikolski
(Nota bene)
Clara Ness, Ainsi font-elle toutes
(XYZ)

Aux grands maux 
les grands poèmes

La Quinzaine de la poésie 
envahit la ville

FRÉDÉRIQUE DOYON

Les drames contemporains se 
mesurent-ils à l’aune des 
mythes tragiques helléniques? 

Sans y prétendre, le poète grec 
Yannis Ritsos a réveillé les 
grandes figures tragiques d’Ores- 
te, d’Electre et de Chrysotémis 
afin qu’elles nous livrent leurs 
pensées profondes à propos des 
maux de la vie contemporaine. Et 
le Théâtre de l’Opsis a invité les 
grands comédiens Hélène Loisel- 
le, Monique Miller et Benoît Mc­
Ginnis à incarner ces mono­
logues poétiques dans une lectu­
re théâtralisée mise en scène par 
Luce Pelletier.

Après Elektre et Oreste, la com­
pagnie poursuit ainsi sa re­
cherche actualisée sur le mythe 
de cette très ancienne famille, qui 
jette ainsi un regard à la fois mé­
ditatif et mordant, empreint de ré­
volte et d’espoir, à l’image de 
l’écriture du poète Ritsos, sur 
l’existence moderne.

C’est là une des nombreuses 
activités de la Quinzaine de la 
poésie, qui prend la ville d’assaut 
du 12 au 29 mars, sous l’égide de 
Montréal capitale mondiale du 
livre. Grâce à la participation 
d’une centaine d’artistes, pendant 
deux semaines, la poésie se décli­
ne sur tous les tons: musical, 
théâtral, chorégraphique et nou­
veauté cette année, cinématogra­
phique. En effet, la septième 
mouture de la Quinzaine propose 
une soirée cinéma le lundi 13 
mars: Les Guerriers, adaptation fiï 
mique du texte de Michel Gar­
neau réalisée par Micheline Lanc­
tôt, est à l’affiche du cinéma 
Beaubien, tandis que le théâtre 
Outremont présente un program­
me double du réalisateur André 
Gladu avec Gilles Vigneault: par­
tager le rêve et Gaston Miron: les 
outils du poète. Par ailleurs, M. 
Garneau livrera aussi ses adapta­
tions des fables d’Esope, de La 
Fontaine et d’autres.

Dans une veine plus strictement

poétique, tous les deux ou trois 
soirs, Paroles sous le signe de l'ami­
tié invite le public à rencontrer des 
poètes, notamment Jean-Marc 
Desgent, Louise Dupré et Pierre 
Nepveu, qui lisent des extraits de 
leurs recueils, et en discutent, ac­
compagnés d’un pianiste.

Mais de plus jeunes voix se font 
aussi entendre à leur manière. 
Ainsi, Nathalie Lessard revisite 
l’œuvre de Claude Gavreau, de Ré­
jean Ducharme et de Leonard Co­
hen avec ses Têtes de contre, les 
musiciens François Thibault (gui­
tare), Alexandre Zacharie (guita­
re), Tatiana Dubé (claviers), Todd 
Picard (basse) et Raynald Drouin 
(batterie et percussions).

«Ce qui distingue la Quinzaine 
des autres festivals, c’est que la 
poésie se rend dans les quartiers, 
chez les gens, dans les biblio­
thèques des arrondissements, les 
maisons de la culture», souligne 
le poète Jean-Paul Daoust, porte- 
parole de la manifestation.

Est-ce à dire que la poésie se dé­
mocratise? «Je dirais qu’elle se dé­
fend mieux; les poètes se regroupent 
pour susciter eux-mêmes l’intérêt 
chez les gens. Des revues de poésie 
organisent des lectures, des ren­
contres, des coéditions avec d’autres 
pays existent. On développe nous- 
mêmes notre créneau.»

Le 21 mars, Journée mondiale 
de la poésie, la comédienne et 
chanteuse Martine Francke dévoi­
le des chansons méconnues de 
Jacques Prévert, Claudine Ber­
trand offre ses poèmes en lecture, 
tandis que Lou Babin et ses aco­
lytes chantent les textes du poète 
Michel X. Côté.

Mais l’événement démarre sur 
le plancher des vaches, avec un 
chaud débat sur les menaces de 
marchandisation de la poésie dans 
la foulée de l'acquisition du groupe 
Sogides par Québécor, à la Maison 
de la culture Plateau-Mont-Royal.

«Et tout cela est gratuit», rappel­
le M. Daoust

Le Devoir

LIBRAIRIE

Livres d’occasion de qualité
BONHEUR D’OCCASION

Histoire de la Nouvelle-I-ronce

Nouvel arrivage 
- Montaigne : Les Essais ,

Pour plus d’information : 
514-522-8848 1-888-522-8848

bonheurdoccasion@bellnet.ca
4487, nie De U Roche (angle Mont-Royal)
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—^ LITTERATURE
Une épiphanie aveuglante

Suzanne Giguère

A
 travers le récit d’un homme perdu dans 

ses rêveries capiteuses et la déchéance de 
familles nobles au début du siècle der­

nier, c’est toute une époque et une société dans l’his­
toire du pays que cherche à saisir Daniel Poliquin 
dans La Kermesse. Dans ce roman haut en couleur, à 
la fois drôle et intelligent, il mélange les faits histo­
riques et les destinées avec une grande virtuosité 
narrative. Emporté par le pur plaisir d'écrire, l’écri­
vain franco-ontarien use et abuse des pouvoirs de la 
fiction pour le plus grand bonheur du lecteur.

Un certain jour d’été tardif
Dès la première page, l'histoire est laijcée. Lusi­

gnan, baptisé Absalon à cause de ses cheveux longs 
et de sa barbe de prophète, dévide ses souvenirs. 
De son propre aveu, il n’a jamais su aimer les 
femmes qui l’aimaient. Retiré dans ses terres, il 
rêve de reconquête amoureuse. «Maintenant que 
Concorde m’a exclu de sa vie je suis sûr de l’aimer. Je 
ne me suis d’ailleurs jamais senti aussi vivant, et je 
me dis que la prochaine fois que je tomberai amou­
reux, je saurai comment on jhit pour le rester.» Cette 
pensée le jette dans une bonne humeur pour la jour­
née. Les airs des jours heureux — Bach, Schubert 
et Les Roses de Picardie — flottent dans sa tête. Il est 
comme ça, Lusignan. Une seule émotion esthétique 
et il a envie de vivre plus que jamais. «L’art est un 
ami qui ne déçoit jamais.»

Retour à l’automne 1914. Engagé dans la Légion

étrangère. Lusignan défile avec le régiment d'infante­
rie légère du Princess Pat qui va défendre l’Empire. 
Il laisse derrière lui une enfance dans l'eau bénite, 
son renvoi du séminaire de Nicolet à cause d’une 
fraude épistolaire, une carrière de journaliste, de ro­
mancier et de traducteur au Sénat à Ottawa et, sur­
tout, le souvenir d'un certain jour d’été tardif. Ce 
jour-là, Essiambre d'Argenteuil a bouleversé sa vie. 
«Nous n 'avons jamais reparié de ce qui avait été pour 
moi une épiphanie aveuglante.»

Sur la terre française labourée par les tranchées et 
les bombes, Lusignan se retrouve à ses côtés. Blessé 
par son indifférence, il vole les lettres de sa fiancée, 
Amalia Driscoll, et se fait passer pour Essiambre 
l’épistolier. Amalia lui raconte les déboires de sa fa­
mille illustre venue d’Irlande, dont il ne lui reste au­
jourd'hui qu’un titre de noblesse. Elle décrit minu­
tieusement sa disgrâce mondaine. Billettiste des 
beaux salons, elle a eu ses entrées à Rideau Hall, fré­
quenté la bonne société d’Ottawa, multiplié les 
conquêtes amoureuses avant de tomber dans la rotu­
re. A défaut de la réussite mondaine et sentimentale 
à laquelle elle aspirait, elle est devenue photographe 
et peintre.

Pendant ce temps, sur le front, Argenteuil est 
porté disparu. Lusignan revient de la guerre sain 
et sauf mais est incapable de raconter «ce carnage 
immonde où l’homme moderne asservit la technique 
au meurtre organisé». Il répond qu’il a fait une 
guerre grotesque et qu’il a perdu son humanité 
sous l’uniforme. Il revient avec plus de questions 
que de réponses: «Pourquoi des Canadiens français 
traités injustement dans leur pays se mettaient-ils au 
service de la couronne anglaise, et avec eux tous ces 
Indiens et ces Métis [... ] Et ces Gurkhas de l’armée 
britannique, ces tirailleurs algériens, sénégalais et 
canaques qui se faisaient tuer pour leurs conqué­
rants?» L’auteur égrène quelques réflexions ici et 
là, sans jamais s’appesantir. Dans La Kermesse, 
l’imaginaire supplante l’historique, l’Histoire n’est 
là que pour nourrir l’imagination.

Daniel Poliquin
JACQUES GRENIER LE DEVOIR

Prouesse littéraire
De retour à Ottawa, la figure d’Essiambre d'Ar 

genteuil ne cessera de croiser le chemin de laisi- 
gnan à travers miss Amalia Driscoll, la fiancée 
éplorée qu’il veut à tout prix séduire, ou auprès de 
Concorde, la petite bonne qui infléchira son des­
tin. Sans crier gare, le romancier entraîne le lec­
teur dans un tourbillon d’histoires et d’anecdotes 
loufoques. Lusignan est poursuivi par son fantô­
me ivre dans les rues d’Ottawa, emprisonné pour

ivresse publique et vagabondage, recueilli dans 
un monastère par Mathurin, son ancien profes­
seur d’histoire avec qui il jardine et a des discus­
sions théologiques.

Lusignan continue à superposer la vie réelle à 
celle dont il a toujours rêvé. Les rendez-vous espé­
rés avec Amalia Driscoll — «je vais demander à la 
revoir, la seduire, l’épouser et vivre à ses crochets le 
reste de mes jours» — se transforment en rendez- 
vous manqué, lorsqu'il est invité à poser avec Ma­
thurin pour un tableau quelle peint, il n'ose dévoi­
ler son jeu. «C’était le souvenir d’Essiambre que je 
désirais en elle, rien d'autre. Je voulais prendre sa 
place, rien qu'unefiiis.»

C'est par les cicatrices qu'arrivent et partent les 
histoires. Lusignan rencontrera Concorde, l’aimera, 
fera encore quelques bêtises avant de se réconcilier 
avec lui-même. «J'ai cessé de rêver d’être autre chose 
que ce que je suis.»

Composé autour de personnages en quête d’un 
accomplissement malgré les brûlures de la vie et 
celles de l’Histoire, le roman de Daniel Poliquin 
demeure captivant du début à la fin. L’auteur a un 
talent fou pour créer des personnages complexes 
et nous révéler ce qu’ils dissimulent. La plume en­
jouée, le jeu de flash-back, l'alternance des voix et 
des registres relèvent de la prouesse littéraire. 
Mais'c’est sans doute l’émotion constante et 
l'humour pétillant qui font le principal attrait de 
ce roman.

Daniel Poliquin vit à Ottawa, où il est interprète au 
Parlement. Il est également traducteur littéraire. Im 
Kermesse est son dixième roman.

Collaboratrice du Devoir

IA KERMESSE
Daniel Poliquin 

Boréal
Montréal, 2006,334 pages

ROMAN QUÉBÉCOIS

t

Les icebergs de la mer Egée
MICHEL LAPIERRE

Un homme nu est à quatre 
pattes devant un autre hom­
me. Ce dernier lui a bandé les 

yeux, l'a bâillonné, lui a mis des 
sangles aux poignets et aux che­
villes, lui a attaché une laisse au 
cou. «Que tu es laid!», lui lance-t- 
il avant de lui ordonner de jouer 
du piano.

L’esclave interprétera-t-il une 
pièce de Fauré, l’un de ses com­
positeurs préférés, rêvera-t-il à 
ses nombreux chats qu’il adore? 
L’histoire ne le dit pas.

Mais cet esclave, le narrateur 
de trente-trois ans du roman Le 
Souvenir blanc des Cyclades, de 
Luc Mercure, verra tout en 
blanc. Ce sera la blancheur du 
mystère, celle des maisons qu'on 
trouve dans les îles grecques 
qu’il a visitées, la blancheur re­
doutable des «ic.ebergs» imagi­
naires de la mer Egée.

On devine que Mercure, qui a

fait de saint Jean l’Évangéliste, 
aigle de l’île de Patmos, l’un des 
personnages principaux de ses 
premiers romans, discerne 
d'abord dans le blanc la glace de 
la souffrance purificatrice. Aussi 
l’écrivain québécois, né en 1962, 
cultive-t-il un style poétique et 
dépouillé, proche du classicis­
me mais parfois monotone, pour 
exprimer une inquiétude mys­
tique. Mais «le silence des 
dieux», qui règne sur la sérénité 
des paysages grecs, atténuera 
vite toute angoisse.

Souvenir de voyage, ce triste si­
lence blanc permet au narrateur de 
retrouver ses origines québécoises. 
C’est au Québec que vit notre escla­
ve de la blancheur. C’est là que sa 
mère chérie est morte, il y a quinze 
ans, après avoir eu plusieurs hé­
morragies cérébrales, et que son 
père, victime d’un infarctus, est au­
jourd’hui dans le coma.

Le narrateur se sent étranger à 
ce géniteur. De plus, il pense que

son père et sa mère étaient étran­
gers l’un à l’autre.

«Je vis dans un pays calme, inerte», 
se dit-il. On comprend qu’il s’agit 
d’un Québec hanté par la mort, la 
mort blanche sur fond bleu. Tout in­
dique que nous sommes au lende­
main du référendum de 1995. Le 
narrateur avoue qu’il n’a pu voter U 
était en voyage. Il regrette aussi de 
n’avoir pu voter au référendum de 
1980: il n’avait pas, à l’époque, tout à 
fait dix-huit ans.

Luc Mercure se doute peut-être 
que la merveilleuse trouvaille du 
roman, la blancheur des icebergs 
de la mer Égée, porte un nom 
cruel: impossibilité.

Collaborateur du Devoir

LE SOUVENIR BLANC 
DES CYCLADES

Luc Mercure 
Trois

Laval. 2005,216 pages

Le point sur la situation 
du livre
L’émission Vous m’en lirez tant du dimanche 
12 mars (16h), animée par Raymond Cloutier à la 
Première Chaîne de Radio-Canada, propose un dos­
sier sur la situation du livre à Montréal. Quelques 
invités de la revue Liberté viendront faire le point 
sur ce sujet pour le moins épineux. Seront égale­
ment présents à l’émission diffusée en direct du Pub 
Quartier Latin à Montréal (318, rue Ontario Est) 
Jean Inrose, Fernand Ouellette, Gilles Jobidon et 
Gilles Marcotte. — Le Devoir

Chapeau à Hélène Dorion
Le 25 mars, au Théâtre du Marais de Val-Morin, la troi­
sième Nuit laurentienne de la poésie saluera la carrière 
remarquable d’Hélène Dorion, première Canadienne à 
recevoir le lYix de l'Académie Mallarmé, l’an dernier, 
pour son recueil Ravir, les lieux. La comédienne Béatri­
ce Heard lira quelques extraits de l'œuvre de la poète et 
prêtera sa voix aux textes d’hommage écrits par Marie- 
Claine Blais et JeanOuy Pilon. La poète Denise Desau- 
lels lui dédiera un texte inédit. A la barre musicale, le 
ilûtiste Michel I lubeau a mis en musique des haikus de 
Jack Kerouac que livrera le poète et auteurcompositeur 
acadien Fredric Gary Comeau. —Le Devoir

Quelle belle histoire !
ANNE MICHAUD

Les belles histoires, normale­
ment se trouvent à l’intérieur 
des couvertures des livres, mais 

celle-ci se trouve aussi, et peut- 
être même surtout à l’extérieur...

Il était une fois un concierge 
d’une école de la Commission sco­
laire des Affluents qui adorait la 
littérature fantastique. Un jour, 
probablement alors qu’il tentait 
d’inciter son fils à faire preuve de 
discipline dans ses travaux sco­
laires (l’auteure de ces lignes est 
mère de trois enfants... ), celui-ci 
le met au défi d’écrire lui-même 
une histoire fantastique comme 
celles dont il raffolait 

Déterminé à prouver à son fils 
que la persévérance peut nous 
conduire au bout de nos rêves, 
notre concierge, Louis Lymbur- 
ner, se met à l’écriture. Durant 
trois ans, il consacre ses temps 
libres à ce projet qui, à mesure

qu’il prend forme, devient de plus 
en plus passionnant

Au bout de trois ans, un livre 
était né! Invité à partager cette 
histoire avec les élèves de son 
école, Louis Lymburner découvre 
que ceux-ci s’intéressent réelle­
ment aux personnages et deman­
dent la suite de leurs aventures... 
D se remet au travail et présente le 
fruit de son labeur à un éditeur 
qui, bien qu’il ne soit pas spécialis­
te en littérature fantastique, est 
charmé par cette œuvre et décide 
de la publier.

C’est ainsi que Will Ghiindee: le 
monde parallèle, publié aux Édi­
tions Michel Quintin, est né!

Pour un adulte, l'abondance 
des créatures bizarres qui peu­
plent ses pages peut sembler dé­
routante, mais pour les jeunes lec­
teurs, friands de jeux vidéo peu­
plés de créatures du même genre, 
ce n’est absolument pas un pro­
blème! D’autant qu’elles sont

toutes décrites et illustrées à la fin 
du livre, ce qui nous permet de 
nous familiariser avec leur appa­
rence et leur personnalité.

Quant au personnage principal, 
Will Ghiindee, c’est un jeune or­
phelin qui quitte la maison inhos­
pitalière de son oncle pour décou­
vrir le monde et qui se trouve, tout 
à fait par hasard, plongé dans un 
univers auquel il ne comprend pas 
grand-chose. Lui aussi, tout com­
me son auteur, devra faire preuve 
de détermination et de persévé­
rance pour atteindre son objectif... 
Il y a peut-être là une belle leçon 
de vie pour les enfants!

Collaboratrice du Devoir

WILL GHÜNDEE:
LE MONDE PARALLÈLE

, Louis Lymburner
Editions Michel Quintin 

Waterloo, 2005,272 pages

« Weyergans, c'est le romancier 
total. {...] C'est élégant, c'est 
aérien, c'est ironique. OOçzQ •
Jacques Folch-Ribas, La Presse

FRANÇOIS WEYERGANS

«{...] il livre aujourd'hui au 
public ce beau roman baroque» 
Éric Paquin, Voir

«Weyergans a raison d'être fier 
de ce roman osé»
Robert Lévesque, ici

WEYERGANS Salomé
François Weyergans 
299 pages-37,95 J

Editions Léo Schcer

Lesconseilsdevos
libraires indépendants

MA VOISINE EN MAILLOT
Jimmy Beaulieu, Mécanique Générale, 12,95$

Beaulieu troque le récit autobiographique pour la bluette sexy ! Son dessin s’émancipe dans 
cette comédie tendre fleurant bon la moiteur estivale, le chlore de piscine et, bien sûr, 
l’insaisissable coup de foudre.
Eric Bouchard librairie Monet (Montréal)

hU, 'wmt, 
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IA RIVIERE DU LOUP
Andrée I-aberge, XYZ, 25$
Lu rivière du loup met en scène une remarquable relation ))ère-fils, un amour filial incondi­
tionnel à la fois sublime et violent. Un roman magnifique, doté d’une grande profondeur psy­
chologique, d’une écriture suggestive empreinte de sensualité faisant l’éloge de la différence, 
de la quête d’amour et de l’absolu.
Geneviève Désilets librairie Clément Morin (Trois-Rivières) •

LES TROIS MODES 
DE CONSERVATION DES VIANDES
Maxime-Olivier Moutier, Marchand de feuilles, 21,95$

Déroutant et original, ce roman nous trace une anthropologie du quotidien, alternant 
entre celui, lointain, d’un enfant malheureux, puis celui, proche, où l’amour est répara­
teur et salutaire.
Yves Guillet librairie Le Fureteur (Saint-I-ambert)

ELOGE DE IA FRONTIERE
Henri Dorion, Fides, 9,95$
Et si les frontières, plutôt que des cloisons, étaient des fenêtres ouvertes [xmr l’esprit ? En 
quelques pages, Henri Dorion célèbre l'ouverture à la différence qui provoque les découvertes. 
Mathieu Simard librairie Pantoute (Québec)

LE MANGEUR
Ying Ch en, Boréal, 18,95$

Ce .récit d’une femme entre la vie et la mort, qui devra choisir entre l’antre de son père et 
la liberté de vivre contre ses origines, est une belle exploration de la condition humaine.
Le style de Chen est aussi surprenant que séduisant !
Sophie I -apointe librairie les Bouquinistes (Chicoutimi)

le libraire
Bimestriel littéraire gratuit

www.lelibraire.org

Mtiintun.ml (iisponihl

Une réalisation des librairies indépendantes :

Des mythes 
et des hommes
Entrevue
Louis Hamelin

Bande dessinée
Un hiver riche en saveur

Musique
Luc Plarnondon

Avec raide de Patrimoine Canada

Canacfî

PANTOUTE
MORIN
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http://www.lelibraire.org
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-------------«-Littératu

Le marmiton et ses
RE'*--------------------

« madames »

Louis Hamelin

Quoi de neuf dans les lettres américaines?
Un gros Tom Wolfe, atterri dans mon 
modeste logis sous la forme d’un jeu 

d'épreuves reliées et non corrigées. Le nouveau Me­
lissa Bank, qui raconte «les tribulations d’une fille bien 
décidée à conquérir le monde ou pour Je moins à y 
trouver sa place». Quelle bonne idée! A quoi il faut 
ajouter la pile d’ouvrages plus ou moins tablettés de­
puis l’automne: un Russell Banks, un David Leavitt 
qui, dès les premières pages, se révèle à peu près 
aussi passionnant qu’un lac de sloche au mois de 
mars, le énième Joyce Carol Oates (the Word Proces­
sor strikes again... ), l’inévitable homme de l’Ouest 
élevé dans les montagnes du Wyoming (un certain 
Spragg dont je reparlerai peut-être si les clichés, las­
sos et autres hennissements ne me sortent pas par 
les oreilles avant la fin) et le mauvais garçon de servi­
ce, Augusten Burroughs, qui a eu l’excellente idée 
de ne pas être le fils du Grand Lustukru de la contre- 
culture (ça se saurait).

Voilà. En attendant le gros Harrison, aussi bien en­
treprendre un premier déblayage (déjà le ménage du 
printemps?) et tasser ce vieux dandy de Tom Wolfe 
du côté de la ruelle avec son énorme pavé que la tra­
duction française nous régurgite dans une langue ab­
solument imbuvable. L’histoire d'une petite hillbillie 
première de classe qui, admise dans le sein de l’un 
de ces prestigieux établissements universitaires re­

groupant l’élite des fils et filles à papa du pays, va fi­
nir, on le suppose, par se faire passer dessus par les 
gars de l’équipe de basket J’ai persévéré assez long­
temps pour entrevoir, entre les branches, le clas­
sique scandale sexuel impliquant un candidat à la 
présidence américaine et une étudiante, réunis com­
me il se doit par le culte bien contemporain du fella­
tio. mais la prémisse sociologique, ici, ne réussit ja­
mais à faire avaler complètement les pirouettes sty­
listiques de l’ancien pape du Nouveau Journalisme. A 
bord de l’autobus de Kesey, dans les années 60, il 
était parvenu à faire corps avec l’éclatement du lan­
gage psychédélique. Aujourd’hui, sa tentative d’inté­
grer le jargon des campus a quelque chose de pathé­
tique que les efforts de la traduction parisienne n’ar­
rangent en rien, comme d’habitude. Entre autres, le 
choix systématique du passé composé pour faire 
plus cool en vient rapidement à nous faire regretter le 
bon vieux passé simple dont la tonalité aurait collé 
davantage à l’ambition proprement balzacienne du 
roman. On peut presque parler de sabotage, et tant 
pis pour ces aguichantes vapeurs de soufre. Le 
temps du lecteur est trop précieux, je trouve, pour 
qu’on lui demande de se farcir page après page des 
dialogues dont l’échantillon suivant offre un exemple 
typique: «Le fucking gonze arrête pas de dire des 
conneries.» Yo, papy!

Le bien et le mal
«On aime dire du mal», comme le petit couple de 

L'Hiver de force, mais on aime aussi dire du bien, et 
ma pile automnale me restitue à point nommé un des 
meilleurs romans américains de 2005, écrit par une 
réfugiée de Saigon qui est passée par Yale et Colum­
bia et vit aujourd’hui à New York. Monique Truong a 
non seulement réussi à faire revivre le cuisinier viet­
namien du couple emblématique que formèrent, au 
cœur de la bohème parisienne des années 30, Ger­
trude Stein et Alice B. Toklas, alias Mamour, mais

elle s’est par la magie d’une langue d’une sensibilité 
inouie, carrément glissée dans sa peau.

Gertrude Stein. Elle se croyait l’égale des Proust 
et des Joyce, vivait dans l’assurance d’appartenir 
comme eux à la courte liste des grands réforma­
teurs de la prose du vingtième siècle. Hemingway, 
qui avant d’être le Grand Chasseur blanc fut dans 
ce Paris-là, un petit carriériste tout ce qu’il y a de 
plus obséquieux, donna l’impression de tomber 
dans le panneau. «Gertrude Stein est probablement 
l’intelligence la plus exceptionnelle qui s’emploie à 
l'écriture aujourd’hui», peut-on lire dans un envoi 
d’ascenseur daté de cette époque. La postérité litté­
raire est parfois cruelle et de Stein, l’histoire allait 
retenir la tenancière de salon et la maternité de l’ex­
pression «génération perdue», qu’elle inventa pour 
décrire le groupe d’expatriés réunis autour de son 
imposante personne, fort prisée des artistes de pas­
sage et des paparazzi. Et cette même capricieuse 
postérité ferait à Hemingway une belle fleur en gom­
mant ses courbettes de jeunesse pour mieux se rap­
peler sa célèbre et définitive sentence sur la matro­
ne de la rue de Fleurus, où le mot bitch figurait trois 
fois. Reste que les livres de Gertrude Stein sont au­
jourd’hui difficiles à trouver et qu’il n’est sans doute 
pas besoin de l’avoir tant pratiquée pour hasarder 
qu’elle n’était pas Virgina Woolf-

Monique Truong, c’est tout à son honneur, ne s’in­
téresse aucunement à l’existence de ces encom­
brants personnages qui fréquentèrent l’atelier de 
Stein à Paris. Dans l’intimité des sensations et des 
pensées, entre les odeurs de la cuisine et celle des 
corps, elle tisse, de ce monde d’exil, un portrait cha­
leureux, dont la richesse envoûtante demande à être 
dégustée lentement «Les écrivains, je le soupçonne, 
ont ceci de commun avec les cuisiniers. Nous prati­
quons un art dont la valeur se multiplie par dix quand 
son produit est partagé et consommé.» Il y a dans ce 
livre, c’est le cas de le dire, à boire et à manger.

La mer, la langue, Paris, les amours homo­
sexuelles mises à l’abri de tout voyeurisme par une 
écriture toute en mouvements de l’âme et en 
nuances somptueuses. Le grand thème de l’émigra­
tion, agaçant à force d’être rabâché, se renouveDe id 
à travers une délicatesse d’expression et disons-le, 
une intelligence verbale tout à fait exceptionnelle. 
Les inconditionnels amateurs d’intrigue seront par 
contre déçus. L’immigrée livre son histoire au comp- 
te-gouttes, ou plutôt la mijote comme un coulis, entre 
départ et identité, arrivée et dérive. Et au fil de ces 
pages, on est forcé de reconnaître que les seuls vrais 
héros d’une telle histoire, de cette traversée, hormis 
un narrateur d’une sublime discrétion et ce remar­
quable couple de lesbiennes (regardez Gertrude 
Stein promener son caniche gavé de foie de veau au 
Luxembourg: «deux ventripotents ambassadeurs de la 
bonne volonté américaine... »), ce sont les mots, ceux 
de la chaleur maternelle, de l’amant anglo-américain, 
de la ville d’accueil et de son chant quotidien. «La 
langue, écrit Monique Truong, est une maison avec 
toute une kyrielle de portes.»

Collaborateur du Devoir

LE LIVRE DU SEL
Monique Truong

Traduit de l’anglais par Marc Amfreville 
Rivages

Paris, 2005,294 pages

MOI, CHARLOTTE SIMMONS
Tom Wolfe

Traduit de l’anglais par Bernard Cohen 
Robert Laffont 

Paris, 2006,653 pages
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Prix Louis- 
Guillemette
Le poète montréalais Marc André 
BrouiHette devient le premier au­
teur québécois à recevoir le prix 
LouisGuillemette du poème en 
prose pour ÿon livre M’accompagne, 
publié aux Editions du Noroît la 
cérémonie de remise du prix a eu 
lieu à Paris, au début du mois de 
mars. Le lauréat bénéficie d'un sé­
jour dans File de Bréhat, île d’enfan­
ce du poète Louis Guillaume (1907- 
1971). — Le Devoir
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ESSAI LITTÉRAIRE LA PETITE CHRONIQUE

Une éthique du débordement
THIERRY BISSONNETTE

Malgré l’œuvre prolifique et exubérante qu’il 
extirpe de lui-même depuis 1963, Marcel Mo­
reau n’est pas des plus connus. Né à Boussu en 

Belgique, il demeurera fasciné par les mines de 
charbon dont il a fantasmé la ressemblance avec 
son écriture, Anaïs Nin le lisant plus 
tard comme un psychologue des pro­
fondeurs. Quintes, La Pensée mongole,
Les Arts viscéraux: quelques-uns des 
titres qui balisent un tremblement sans 
frein, dont VLB s’appropriait un échan­
tillon l’automne dernier.

Le Chant des paroxysmes, suivi de La 
Nukaï paroi à l’origine en 1967 chez 
Buchet-Chastel, alors que la récente 
édition en est une version réécrite à la 
suite d’une invitation de Pierre Ouel- 
let. Rétrospectivement déçu par son 
livre, Marcel Moreau a effectivement 
décidé de tout revoir afin de faire pri­
mer le rythme sur les idées, de donner davantage 
d’envergure littéraire à cette imprécation sociale 
et esthétique. Le résultat est une grande coulée de 
lave où la réflexion refuse de quitter la chair, dans 
une révolte entêtée qui parvient la plupart du 
temps à se défaire de ce parfum contre-culturel et 
un peu daté qui pourrait s’y installer. Moins enclin 
au sophisme que Léo Ferré, Moreau en possède 
toutefois la verve flibustière, qu’il oppose fière­
ment à la pleutrerie du temps actuel.

C’est qu’il n’est pas aisé de chanter les gloires 
de la démesure d’une façon neuve et crédible, ce 
que l’auteur fait pourtant avec une ardeur sacra­
mentelle tout au long de ces pages. Synonyme de 
chaos générateur, la démesure est pour lui une 
pulsion à rejoindre afin de donner un sens pos­
sible à toute mesure et tout ordre, ce qui confère 
à son anarchisme une saveur d’hygiène sociale: 
«Quelque chose désavoue la part de mon être que 
la société agrée. Cette part, ma démesure l’irrite,

la combat pour la bonne cause. La part de mon 
être que la société agrée est aussi la moins évoluée, 
celle que la mesure a réglée sur les calculs, pour 
l’essentiel des soustractions. La démesure me veut 
du bien, elle veut que je me sente bien avec mon 
inatteignable.»

Par moments, cette prose fait penser à celle du 
Claude Gauvreau des correspon­
dances, les deux écrivains se rejoi­
gnant d’ailleurs par leur culte du désir 
et de l’inspiration. L’homme de la dé­
mesure, pour Moreau, c’est celui qui 
accueille «une énergie qui le met en 
état d’exception», et pour qui passion 
et intellect cessent de se contredire 
ainsi que dans l’Antiquité, qu’il se fi­
gure à la façon des Romantiques alle­
mands. Après avoir méthodiquement 
maudit les agressifs-passifs qui se 
nourrissent de nos inhibitions, il s’ex­
prime dans la seconde partie sous for­
me de notes, journal fantasque où se 

décline le problème de vivre. On y découvre un 
Moreau plus fragile, temporairement descendu de 
ses vertiges métaphysiques.

Il va sans dire que cette pratique de l’essai ne 
plaira guère à ceux qui réduisent la littérature à un 
message. Profus, nourri par de fertiles obscurités, 
ce chant d’excès permet à la raison de s’ignorer un 
peu, de constater encore le mouvement étranger 
dont elle procède. Cette bravade ne s’exerce pas 
sans répétitions et quelques facilités, mais l’utopie 
y trouve amplement de quoi s’y rafraîchir ITialeine.

Collaborateur du Devoir

LE CHANT DES PAROXYSMES, 
suivi de LA NUKAÏ 

Marcel Moreau 
VLB, coll. «Le soi et l’autre»
Montréal, 2005,248 pages
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Mais qu’en pensait Kafka?
Gilles

Archambault

On ne prête qu’aux ri­
ches. Ainsi le veut le dic­
ton. Kafka, rappelle son 
ami Max Brod dans Une vie comba­

tive, ne ratait jamais les proses de 
Robert Walser qui paraissaient dans 
la revue Neue Rundschau. Ce Suisse 
alémanique, qui devait passer les 
vingt-sept dernières années de sa 
vie dans une clinique psychiatrique 
et qui refusa dès lors de prêter le 
moindre intérêt aux œuvres qu’il 
avait publiées auparavant se com­
portant en tous points comme s’il 
s’agissait de publications qui ne le 
concernaient plus, cet homme est 
depuis les années 50 tenu pour l’un 
des plus fascinants auteurs de la lit­
térature de langue allemande.

Pour en savoir plus long sur 
l’homme, il n’est pas indifférent de 
lire les Promenades avec Robert 
Walser de Cari Seelig. Cet éditeur et 
écrivain a fréquemment rendu visi­
te à Walser à l’institution où il a été 
confiné de 1929 à 1956. Leurs dé­
ambulations étaient étrangement 
meublées, la plupart du temps de 
silence. Walser s’était réfugié dans 
le refus du monde, il s’exilait de lui- 
même. La dernière édition de ce 
livre est de 1992. Plus récent, Le Va­
gabond immobile, de Marie-Louise 
Audiberti, dans la collection «L’un 
et l’autre» de Gallimard.

Pour le lecteur d’aujourd’hui qui 
ne connaîtrait rien de la destinée de 
Robert Walser, ces Petits textes poé­
tiques risquent de paraître un peu 
fleur bleue. La traduction est-elle 
en cause, y a-t-il des subtilités pro­
posées par le texte original que le 
français ne peut rendre? Petit à pe­
tit toutefois, on se laisse facilement 
happer par la description d’un mon­
de dans lequel la tendresse, la dou­
ceur, la blancheur, Tétonnement 
d’exister donnent le ton.

Le premier texte du recueil, inti­
tulé Lettre d’un poète à un Mon­
sieur, est implicite: «Je suppose que 
vous avez une femme, que votre 
femme est élégante et qu’il y a chez 
vous quelque chose comme un sa­

lon. Qui utilise des expressions aussi 
belles et raffinées que les vôtres. 
Moi, je ne suis un homme que dans 
la rue, dans les bois et dans les 
champs, à l’auberge et dans mon lo­
gis; dans le salon de qui que ce soit, 
je ferais figure d’empêtré.»

N’est-ce pas un des miracles de 
la littérature que de nous permettre 
d’entrer dans l’univers d’êtres hu­
mains, écrivains de surcroît, qui 
sont justement des empêtrés de la 
vie? Les autres, les sûrs en toutes 
circonstances, se débrouillent si 
bien avec leurs petits commerces, 
leurs petites carrières.

Je ne prétendrai pas que tous les 
textes réunis dans ce recueil ont la 
même force de conviction. On trou­
ve cependant bon nombre de 
proses évocatrices d’un univers 
unique, singulier.

C’est un jour de Noël que Walser, 
victime d’une crise cardiaque, est 
retrouvé mort D a soixantedix-huit 
ans. Au cours de l’une de ses er­
rances. Le narrateur des Petits textes 
poétiques est un marcheur invétéré. 
La rêverie, l’observation amusée, la 
sensation constamment renouvelée 
d’être ailleurs, voilà son domaine. 
Que Walser soit mort dans la neige 
n’a rien pour surprendre.

Max Brod nous apprend que 
Kafka lisait souvent Walser en 
pouffant de rire. Chez cet auteur 
qui l’a influencé, il trouvait de l’hu­
mour. Il faut dire qu’il en trouvait 
dans ses propres histoires, dans 
lesquelles nous n’avons souvent 
vu qu’une peinture de la tragédie 
de l’existence. Je ne peux pas 
m’imaginer que l’auteur du Procès 
ait pu se méprendre. Tant pis si 
pour le tâcheron que je suis c’est 
le sentiment d’étrangeté, d’halluci­
nation, qui l’emporte.

Collaborateur du Devoir

PETITS TEXTE 
POÉTIQUES
Robert Walser 

Gallimard,
cofl. «Du monde entier» 
Paris, 2005,177 pages
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---------- ^Essais^----------
ESSAIS QUÉBÉCOIS

Achever la Révolution tranquille

Louis Cornellier

L
a Révolution tranquille, 
écrit Paul-Emile Roy, a 
été «avant tout une Révo­
lution nationale». Il s’agissait 

d’une «démarche d’affirmation» vi­
sant à en finir avec deux siècles 
d’oppression nationale. Elle était 
donc plus que nécessaire. Le pro­
blème, c’est qu’elle n’a pas vrai­
ment abouti, laissant le Québec, 
quarante-cinq ans plus tard, en 
proie à un certain désarroi et 
guetté par l’insignifiance.

Telle est la thèse, rebattue mais 
néanmoins valable, développée 
par Paul-Emile Roy dans II faut 
achever la Révolution tranquille!. 
Comment expliquer, se demande- 
t-il, le relatif échec de ce salutaire 
élan? Essentiellement par un peu 
de psychologie collective basée 
sur l’histoire. La Conquête, écrit 
Roy, fut un drame parce qu’elle a 
privé les Québécois de la maîtrise 
de leur destinée, entraînant ainsi 
un sentiment d’aliénation.

En 1960, dans un sursaut identi­
taire on ne peut plus sain, ces der­
niers décident de se reprendre en 
main, mais cette volonté d’affirma­
tion tourne court parce qu’elle est 
minée de l’intérieur par l’aliénation

issue de la Conquête et de ses 
suites. Pour parler comme Gérard 
Bouchard, on pourrait résumer en 
disant que, selon Roy, la Révolution 
tranquille est habitée par un désir 
de pensée radicale entravé par des 
relents de pensée équivoque.

Deux causes principales, selon 
Roy, expliquent cet échec: le dé­
tournement de ce mouvement d’af­
firmation nationale par les fédéra­
listes (Trudeau, Pelletier, Lesage et 
Bourassa) et le sentiment d’insécu­
rité des Québécois, attribuable à 
deux siècles d’aliénation, qui a per­
mis ce détournement

Aussi, on veut s'affirmer, mais 
avec un pied sur le frein, puisque le 
refus de nous-mêmes continue de 
nous habiter. On finit donc par fon­
der notre affirmation sur un refus 
de tout ce qui Ta précédée, la cou­
pant ainsi, paradoxalement du pas­
sé qui la justifie.

Pour Roy, cette attitude de «refus 
global» et de mépris à l'égard de 
notre histoire, particulièrentent en 
ce qui a trait au rôle de l’Église, 
contient en elle les germes d’une 
révolution avortée. D aurait plutôt 
Mu, selon lui, accepter pleinement 
la valeur de notre expérience histo­
rique, reconnaître l’oppression na­
tionale dont elle a été victime et 
souhaiter en finir avec la seconde 
pour enfin renouer avec toutes les 
potentialités de la première. Pour 
cela, il n’existe qu’une voie pos­
sible: celle de la souveraineté.

«Nous sommes enfermés, écrit 
Roy, dans un dilemme oppressant. 
Quand nous aurons fait l’indépen­
dance, nous trouverons la confiance

en nous-mêmes. Mais nous avons be­
soin de confiance en nous-mêmes 
pour faire l'indépendance. Comment 
sortir de l’impasse?» Il répond: en 
cessant de banaliser l’oppression 
nationale à laquelle est 
soumis le peuple québé­
cois et en imposant par le 
discours l’urgente néces­
sité de l'indépendance.

S’il contient de belles 
pages sur le besoin pres­
sant de rétablir notre rap­
port à l’histoire pour re­
donner un sens au mou­
vement souverainiste, 
l'essai de Paul-Emile Roy, 
dont la couverture est 
très laide, ne brille pas 
toujours par son raffine­
ment argumentatif Ses références 
au postmoderaisme qui affligerait 
le Québec actuel sont d’une légère­
té théorique inacceptable. Quand 
on veut manier des concepts com­
plexes, on doit le faire avec plus de 
rigueur pour ne pas dire n’importe 
quoi. Aussi, le ton trop souvent cha­
grin de cet essai le rapproche d’une 
rhétorique de l’échec surannée, 
peu susceptible de fournir au mou­
vement souverainiste actuel l’éner­
gie renouvelée dont il a besoin 
pour se relancer, notamment dans 
les rangs de la jeune génération.

Protéger le français
De l’idéologie de la survivance 

qu’elle tentait de dépasser dans un 
mouvement d’affirmation, la Révo­
lution tranquille a particulièrement 
retenu la nécessité d’assurer le fait 
français au Québec afin de per­

mettre la poursuite de notre expé­
rience nationale. La loi 101, en ce 
sens, constitue une sorte de cou­
ronnement linguistique de ce désir 
d’être «maîtres chez nous».

Or le visage du Qué­
bec, en 40 ans, a beau­
coup changé, de même 
que les mentalités. Si elle 
continue de faire à peu 
près consensus, la né­
cessité de protéger le 
français ne peut plus, 
donc, se poser dans les 
mêmes termes. Dans un 
ouvrage collectif intitulé 
Le Français, langue de la 
diversité québécoise, le so­
ciologue Jacques Beau- 
chemin résume l’enjeu 

actuel: «Comment est-il possible de 
défendre une politique linguistique 
dans le contexte des sociétés libérales 
qui font des droits de la personne leur 
horizon éthique en même temps que 
le principe ultime d’interprétation du 
droit, ainsi qu’en témoigne l’impor­
tance grandissante que prennent les 
chartes des droits et les cours de Justi­
ce chargées de les foire respecter?»

Quelle est, en d'autres tenues, fa 
légitimité d’une politique linguis­
tique conçue pour protéger les 
droits de la majorité dans un 
contexte de pluralisme et d’ouver­
ture aux autres? Selon Beauche- 
min, «il est possible de foire valoir des 
revendications visant la protection 
de traits identitaires en montrant en 
quoi ces derniers sont essentiels à la 
poursuite d’un parcours historique 
particulier, en même temps que leur 
affirmation est compatible avec les

L’essai de 
Paul-Émile 

Roy ne brille 

pas toujours 

parson 

raffinement 

argumentatif
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Petit guide pratique des styles
PAUL BENNETT

Constructivisme, purisme, fonc­
tionnalisme, brutalisme ou 
postmodernisme: dans cette forêt 

de mots en «isme», comment re­
connaître telle ou teDe tendance en 
architecture et, surtout, comment 
savoir si tel bâtiment qu’on a sous 
les yeux au détour d’un voyage ou 
d’une promenade fait partie d'un 
courant ou d’un autre?

Saviez-vous, par exemple, que le 
Centre Georges-Pompidou, à Paris, 
appartient à la techno-architecture, 
tout comme d’ailleurs le dôme géo- 
désique de Buckminster Fuller à 
Hie Sainte-Hélène, ou que l'opéra 
de Sydney, en Australie, est un mo­
nument de l’expressionnisme?

C’est à ce genre de questions 
que tente de répondre la collec­
tion «... ismes» lancée par une 
maison d’édition britannique et 
désormais accessible en français 
chez Hurtubise/HMH. D’autres 
ouvrages de la même collection 
s’intéressent à l’art ou à la philo 
sophie, disciplines elles aussi foi­
sonnantes en «ismes».

D’un format pratique et facile à 
consulter, ce petit guide «pour com­
prendre l’architecture» propose 
une initiation aux principaux cou­
rants architecturaux, de l’antiquité

ismes

niques, un index des architectes 
avec le mouvement auquel ils ap­
partiennent une chronologie des 
principaux courants et une liste de 
lieux à visiter. Pour le profane ou 
le curieux, il s’agit d’un ouvrage 
de référence fort bien conçu.

Le Devoir

COMPRENDRE
L’ARCHITECTURE

Jeremy Melvin 
Traduit de l’anglais 

par Catherine Bricout 
Hurtubise/HMH, 

colL «... ismes» 
Montréal, 2006,160 pages

COMPRENDRE L'ARCHITECTURE

à aujourd’hui, illustrés chacun par 
une ou deux œuvres dés. Sur deux 
ou trois pages couleur, chaque ten­
dance fait l’objet d’une analyse som­
maire, avec une liste des archi­
tectes qui ont contribué à la ré­
pandre ainsi que des styles qui s’en 
rapprochent ou s’y opposent. Le 
livre est conçu à la fois comme un 
outil d’apprentissage et comme un 
guide permettant de s’orienter 
dans le labyrinthe des «ismes».

L’ouvrage comprend également 
un glossaire des termes tech-

ù
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idéaux démocratiques qui sont, eux 
aussi, parties intégrantes du patri­
moine a/Uectifi.

Pour Pagé et Georgeault. cette 
nécessaire conciliation entre une 
politique linguistique qui assure le 
statut du français au Québec et le 
respect des idéaux démocratiques 
interdit l’approche assimilationnis- 
te. Les deux directeurs de cet ou­
vrage rejettent aussi, toutefois, le 
modèle purement civique qui prô­
ne l’utilisation du français comme 
langue d’usage public seulement 
Ils plaident plutôt en faveur du 
•modèle intégrationniste» que Pagé 
résume ainsi: «Fonctionnellement, 
le français selon cette conception est 
la langue commune de tous les 
membres de la société, mais, à la 
différence de ce que suppose la 
conception civique, parler français 
implique une identification à une 
société francophone nord-américai­
ne faite de l'apport de diverses cul­
tures à travers l’histoire et poursui­
vant sur cette lancée. »

Savantes, souvent jargonneuses 
mais néanmoins pertinentes, les ré­
flexions contenues dans Is Fran­
çais. langue de la diversité québécoi­
se proposent, pour la plupart, une

gageure à la société québécoise 
que le phUosophe Jocelyn Machine 
résume bien: «Le respect et l’accom­
modement à la dii'ersité s’ai>érenmt. 
à terme, plus bénéfiques à la cause 
du fiançais au Québet que l’appel à 
la conformité et à l'assimilation.» 
Reste à déterminer le cadre natio­
nal et constitutionnel idéal pour réa­
liser ce beau projet

louiscornellienaparroinfo. net

IL FAIT ACHEVER 
LA RÉVOLUTION 

TRANQUILLE !
Paul-Émile Roy 

Préface de Jean-Man- léger 
et postface de Louis Bernard 

Louise Courteau 
Saint-Zénon, 2006,108 pages

LE FRANÇAIS LANGUE 
DE LA DIVERSITÉ 

QUÉBÉCOISE
Sous la direction de Pierre Geor­

geault et Michel l’âgé 
Québec Amérique 

Montréal, 2006,352 pages

CORPS CÉLESTES
Robert Maltais

«[...] Une histoire d'amour qui ne semble pas possible, 
une aventure quasi incroyable qui vous fascinera ... »

Michel Doucet, SRC

« Un deuxième ouvrage qui dépasse les limites du 
premier ! Bravo ! »

Denis Lévesque, CHRM - Votre quotidien

JtJol erance.ca*
—> Le webzine sur la tolérance

www,tolerance.ca

Éducation, religions et diversité : 
richesse ou source de conflits ?

Pour souligner la Journée internationale pour l’élimination de la 
discrimination raciale, Tolerance.ca, son directeur, Victor Teboul, 

et toute l’équipe du webzine ont le plaisir de vous inviter 
à une soirée de discussion

le jeudi 23 mars 2006, à 18 h 30, 
au Salon Émile-Neiligan de la Maison des écrivains,
3492, avenue Laval, à Montréal, métro Sherbrooke

Invité-e-s

M. Patrice Brodeur, Ph.D., titulaire, Chaire de recherche du 
Canada sur l’islam, le pluralisme et la globalisation, UdeM 
M. Maurice G. Dantec, écrivain 
Dr Amir Khadir, médecin
Mme Rabia Naguib, Ph.D., chercheure, HEC Montréal 
Dr Marc-Alain Wolf, psychiatre, membre de Tolerance.ca

Avec la participation de MM. Christian Agbobli, étudiant, UQAM, 
Jonathan Blais, étudiant, UdeM, Mohamed Jelassi, étudiant, 

UQÀM et Karim Ben Maiz, étudiant, UQÀM.

! Présentation : M. Osée Kamga Ph.D., coordonnateur de la soirée. 
Animation : M. Yvan Cliche, membre de Tolerance.ca

Un goûter sera servi à la fin de la discussion. Entrée libre, mais | 
places limitées.

Information : Tél. (514) 488 8885
infoOtolerance.ca

Consultez « Campus », 
ta nouvelle série de Tolerance.ca 

www.tolerance.ca

Événement organisé dans le cadre du projet de Tolerance.ca sur 
la diversité des valeurs et des croyances religieuses dans les 
milieux collégial et universitaire, réalisé avec la contribution 

financière de Patrimoine canadien.
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OUVRAGE GENERAL

Dan Brown (JC Uttès)

Fred Pellerin (Planète rebelle)

LES CMEWUERS D'tMEMUOf t •
Anne Robillard (Mortagne)

DANS MON «LUtfiE, N. Y A (OU...
Fred PeKertn (Planète rebelle)

tTAI 0'UMENCE
Michael Crichton (Latfont)

VERS LE SUD
Dany Lafernère (Boréal)

Éric-Emmanuel Schmitt (Albin Michel)

LAF0MOENAK
Francine Noël (leméac)

I ET I
I Dan Brown (JC lattès) 

Arthur Golden (X Lattès)

LIVRE DE POCHE

•AI
Dan Brown (Pockefl

L'MBM OUVERT
Carlos Ruiz Zafon (Livre de poche)

•C’EST TOUT
I Anna Gavaida (J » U)

SAS. OEAint MENUS
Chantai Lacroix (la semaine)

L 1
| Collectif (Pearson)

I SANTÉ POUR LE PLAJSffi
I Mlnçavt (Mlnçavi)

I RECETTES...
Oonna-Marte pye (Guy Saint-Jean)

| rrmlivre oui
Peter Sinden (Hors-cdlectionj

I SÉLECTIOR CHARTIER Z00I
François Chartier (La Presse)

OUMERYl L'ENQUÊTE
François Perreault (De l'Homme)

I CONTRE Lf CANCER
Richard Béliveau (Trécarré)

SUDONNtmi
Carol Vodetman (Marabout)

■SMUMl BHS MMUTEJ
Collectif (Libre expresewi)

NOUVEAUTE ANGLOPHONE

Stéphane Dompterre (Québec Amérique)

I Ame Prpulx iGrasaeb

I Gs Courtemanche (Boréal)

ETBC'ÉWTVRAI
Marc Lévy (Pocket)

Mac Lévy (Pocket)

RMCn ADOTO (rKWi)

U PART K L'AUTRE
tPC-tmmtnm acnnwi fnxwro

I ME AS WTTNESS
I Elizabeth George (Harper CoNns)

Micheal ConneVy (Warner Books)

CRAZY ■ LOVE
Luanne «ce (Bantam Books)

| OUTKI
Tan Hoag (Bantam Books)

I0FTMMMMMS
Neal Stephenaon (Harper Com»

or
Dame( Sève (Naf,

Robert Ludken (St Martin t Press) 

Edwvd RuVafcrd (Anchor CanaM)

Dareeée Stee> (Del)

CELL
Staphai Nng (Simon t SchuMar)

LA MUSIQUE, EXACTEMENT
Micheline Morisset

Du coin deTœil1, du coin du cœur, Luce observe sa’ 
mère dont la pensée divague. Comment se terrer dans 
l'indifférence? Cette femme, juste au bord de l'oubli 
définitif, Luce l'aime; mais c'est bien connu, le cœur, 
chaque fois, c'est fatal.

QUÉBEC AMÉRIQUE
www.quebec-amerique.com

f

http://www.tolerance.ca
http://www.quebec-amerique.com
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FIFA

Quelques écrivains sur pellicule

SOURCE FIFA
Marilyn Monroe et Karen Blixen dans le documentaire danois Karen Blixen - Out of this World

V ■V"'rimü«ia

LOUISE-MAUDE 
RIOUX SOUCY

Les lignes de l’architecte sont 
naturellement cinématogra­
phiques, tout comme le sont les 

couleurs du peintre ou les mouve­
ments du danseur. Prisonnier de 
son univers de lettres et de papier, 
l’écrivain l’est beaucoup moins, au 
point où le Britannique Arthur 
Koestler a même jugé préférable 
de le laisser dans l’ombre: •Vous ve­
nez voir l’écrivain? Méfiez-vous, c’est 
décevant... C'est comme si, après 
avoir mangé le foie gras, vous ren­
contreriez l'oie en personne.»

Qu’à cela ne tienne, des 280 
films programmés au 24' Festival 
du hlm sur l’art, une quinzaine font 
quand même le pari de mettre en 
scène des écrivains, certains 
même avec beaucoup de bonheur. 
C’est le cas du documentaire da­
nois Karen Blixen - Out of this 
World (ce dimanche, en reprise le 
samedi 18 mars), un film plusieurs 
fois primé chez lui et à l’étranger 
pour sa rigueur et son inventivité.

Anna von Lowzow et Marcus 
Mandai y dressent le portrait d’une 
femme hors du commun, célébrée 
entre autres pour Out of Africa et

Babette’s Feast. Par le biais de docu­
ments d’archives et de reconstitu­
tions historiques réalisées au Da­
nemark et au Kenya, c’est tout 
l’univers fantastique de cette gran­
de excentrique qui prend vie, le 
tout entrecoupé de témoignages, 
dont ceux très éclairants de l’actri- 
ce-vedette d’Out of Africa, Meryl 
Streep, et de l’écrivaine américaine 
Judith Thurman.

Un autre destin de femme attire 
l’attention, celui de Dominique 
Aury, alias Pauline Péage, l’auteure 
de la sulfureuse Histoire d’O, un ro­
man érotique qui a fait scandale en 
France dans les années 50. Ce n'est 
qu’en 1994 que l’éditrice chez Galli­
mard brisera le silence en dévoilant 
son identité dans un article paru 
dans le New Yorker et, du coup, 
l'identité de celui qui a inspiré cette 
aventure, l’académicien Jean Paul- 
han, figure incontournable des 
lettres françaises.

Réalisé par Pola Rapaport, Ecri­
vain d’O (ce dimanche et le vendre­
di 17 mars) explore le mystère de 
la double identité de l’écrivaine 
dans un film qui valse constam­
ment entre documentaire et fiction. 
Les documents d’archives et les té­
moignages, dont ceux de Domi­

nique Aury elle-même, alternent en 
effet avec la mise en scène d’extra­
its du livre et de scènes adaptées 
d’Une fille amoureuse, l'essai qu’elle 
a consacré à cette histoire.

Dans un registre plus cinémato­
graphique, A Split or Gombro in 
Berlin (le jeudi 16 mars et le di­
manche 19 mars) propose une fic­
tion exigeante qui met en scène 
l’écrivain polonais Witold Gom- 
browicz, de retour en Europe en 
1963 après 24 ans d’exil en Argen­
tine. On le suit à Berlin, si près de 
la Pologne où il n’est pas autorisé 
à séjourner et où son œuvre est 
censurée. Elle le sera d’ailleurs 
jusqu’en 1987, après une brève le­
vée, en 1957.

Pour rendre toute l’importance 
que revêt ce retour en Europe pour 
l’écrivain, le réalisateur, Wieslaw 
Saniewski, a choisi une esthétique 
pure, mais un peu sévère, proche 
de la théâtralité, presque angois­
sée. Celle-ci est généralement ren­
due en noir et blanc ou en sépia, 
mais la couleur fait parfois briève­
ment irruption, tel ce rouge qui, 
comme du sang, se met à jaillir sou­
dainement des rues berlinoises.

Autre curiosité littéraire à signa­
ler: un documentaire consacré à 
l’un des plus grands concepteurs 
de caractères de notre temps, le 
Suisse Adrian Frutiger, dont le dé­
sir était «de trouver des représenta­
tions imagées plus fortes que la paro­
le». Dans L’Homme du noir et du 
blanc: Adrian Frutiger (ce di­
manche), son neveu, Christophe 
Frutiger, aidé de Christine Kopp, 
retrace le destin de celui à qui on 
doit aujourd’hui plus de trente fa­
milles d’écritures typographiques, 
dont le Méridien, l’Univers et, bien 
sûr, le Frutiger.

Les Québécois
Plus près de chez nous, Suzette 

Lagacé a réussi à saisir au vol l’âme

de Marie-Claire Blais dans Au-delà 
des apparences - Portrait de Marie- 
Claire Blais (aujourd’hui et di­
manche 19 mars). On y découvre 
une écrivaine qui, bien qu'inca­
pable de ne pas voir le côté des­
tructeur de l’humain, engage sa 
plume contre la cruauté et l’injusti­
ce, en illuminant le chaos. «Je n’ai 
pas la noirceur qu’on me prête», ra- 
conte-t-elle à la caméra, en expli­
quant que son seul but reste de 
«rendre à la voix humaine les sons 
qu’elle mérite».

Du Key West de Marie-Claire 
Blais, on passe naturellement à ce­
lui d’Ernest Hemingvyay, écrivain 
américain mythique. A travers les 
mots de l’auteur, tirés de ses livres 
et de sa correspondance, Ernest 
Hemingway: Rivers to the Sea (ce 
samedi et le samedi 18 mars) ra­
conte l’homme plus grand que na­
ture, celui qui fut tour à tour chas­
seur de fauves, correspondant de 
guerre et amateur de corridas, 
pour ne citer que ces passions-là 

Enfin, Patrick Cazals dresse le

bilan d’une vie tout entière tournée 
vers Haiti, celle de l’écrivain en exil 
René Depestre, dans René De- 
pestre, chronique d’un flnimal ma­
rin fie jeudi 16 mars). A travers ses 
multiples rencontres — Eluard, 
Neruda, Aragon, le Che, Breton, 
Césaire, Debray... —, l’écrivain re­
vient sur sa traversée du siècle avec 
beaucoup d’émotion dans une mise 
en scène sobre illuminée par des 
images saturées de couleurs.

Le Devoir

SOURCE FIFA
Dominique Aury, alias Pauline Réage, l’auteure de la sulfureuse 
Histoire d’O

PHILOSOPHIE

Un autre islam
GEORGES LEROUX

La crise des caricatures afflige 
tous ceux que la représenta­
tion stéréotypée d’un Islam violent 

ne cesse d’offenser, pas seule­
ment les musulmans eux-mêmes. 
Le spectacle de la puérilité poli­
tique, autant chez ceux qui agitent 
le stéréotype que chez ceux qui 
acceptent de devenir la proie des 
fanatiques, est consternant. 11 l’est 
d'autant plus, comme plusieurs 
l’ont rappelé, qu’il a servi de pré­
texte à la bonne conscience des 
intellectuels pour réactiver le 
spectre du choc des civilisations 
et l’incompatibilité de l’Islam et de 
la raison démocratique. Ce clivage 
commode sert beaucoup de mon­
de dans le moment, mais il ne cor­
respond ni à l’histoire ni à la pen­
sée de l’Islam. Dans un livre qui 
présente toute la tradition de la ra­
tionalité dans l'histoire de l’Islam, 
Malek Chebel propose un par­
cours qui peut servir d’antidote à 
l’hystérie actuelle.

Malek Chebel poursuit depuis 
vingt ans le projet d’une anthropo­
logie générale du monde arabe et 
de l'Islam. Ses études sur l'imagi­

naire, le corps et la culture conver­
gent toutes vers un même but: 
raccorder l’Islam contemporain, 
tenté par des dérives fondamenta­
listes et facilement captif d’une 
rhétorique de l’humiliation, à sa 
profonde tradition de rationalité. 
Son livre le plus exigeant (Le Sujet 
en Islam, Le Seuil, 2002), marqué 
par la psychanalyse, témoignait 
d'une inquiétude grandissante 
quant à la possibilité de réussir ce 
raccord, et cela explique sans dou­
te que son plus récent essai soit 
d’abord tourné vers les modèles 
inspirants du passé. In tradition 
donne en effet plusieurs raisons 
de penser que le combat des idées 
constitue une valeur essentielle et 
que l’Islam, autant comme reli­
gion que comme culture partagée 
par des sociétés très différentes, y 
compris celles de l'immigration, 
n’est aucunement fermé a priori à 
la critique rationnelle.

Un vaste spectre
Savants profanes, théologiens 

critiques, philosophes rigoureux 
ont marqué l'histoire de cet Islam 
de la raison. Prenant à rebours le 
stéréotype de la soumission et de

r

Agenda littéraire
Mars 2006

UISTEQ
Union des écrivaines et des écrivains québécois

JEUDI 16 MARS 2006, 19 h 30 
DES MOTS ET DES SONS
LECTURE-CONCERT INSPIRÉE 
PAR LA NOUVELLE-ZÉLANDE
avec l'écrivain Jean Désy 
et le harpiste celtique Robin Crenon 
Maison des écrivains. 3492, avenue Laval. Montréal 

Sherbrooke
Lntree gratuite. Reservation obligatoire

k.

MARDI 21 MARS 2006, 19 h 30 
QUAND LA POÉSIE SE MANIFESTE
DÉBAT animé par Louise Dupré 
dans le cadre de la Journée mondiale 
de la poésie
avec les poètes jean-Paul Daoust.
Lucien Francœur et Sylvie Nicolas
Maison des écrivains. 3492. avenue Laval, Montréal 
§2 Sherbrooke
Entree gratuite. Reservation obligatoire

Renseignements et réservations au S14 849-8540 
www.uneq.qc.ca
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l’archaïsme autoritaire, Chebel 
nous les présente en suivant les 
grandes périodes de la culture is­
lamique. Des mu’tazilites aux pen­
seurs soufis, c’est le vaste spectre 
de l’effort critique qui se déploie 
ici, dans une culture tendue entre 
la foi et la raison. Amené à obser­
ver que les périodes de débat sont 
souvent suivies de fortes résis­
tances à l’innovation, Chebel re­
joint certains des constats in­
quiets de Bernard Lewis ou 
d’autres islamologues. Mais le fil 
qu’il tire est un fil d’espoir chaque 
chapitre montre en effet que le ri­
gorisme des origines a laissé la 
place à une liberté de penser in­
comparable, souvent inconnue 
dans l’Occident de la même 
époque. C’est le cas du formidable 
JG" siècle, qui succède aux avan­
cées antérieures des mu’tazilites 
du VHP siècle, les premiers à 
avoir fait appel à la raison et à re­
vendiquer une position de neutra­
lité politique. Ces pionniers de la

tolérance méritent qu’on les étu­
die autant que les philosophes des 
Lumières arabes, al-Ghazali, Aver­
roès et bien d’autres avant eux, 
comme al-Farabi et al-Kindi. Le 
chapitre que Chebel consacre à 
l’esprit de Cordoue permet d’aller 
plus loin en mettant en relief l’ou­
verture et la convivialité d’une so­
ciété curieuse de l'autre: durant 
les sept siècles du règne arabo-an- 
dalou, les contacts entre les tradi­
tions favorisent le débat et la crois­
sance de tous les savoirs. «En 
hommage à Cordoue, écrit-il, on se 
prend à rêver d’une véritable frater­
nité entre les trois grandes religions 
du Livre... »

Tradition soufie
La persistance de la tradition 

soufie apporte un autre témoi­
gnage capable d’inspirer: pas 
seulement en raison de ses enga­
gements populaires et caritatifs, 
mais aussi à cause de sa revendi­
cation intrinsèque de liberté

VENEZ ASSISTER À UNE 
RENCONTRE AVEC

Écrivain engagé, Didier Daeninckx est l'auteur

w-w

animée par Stanley Péan
£ 5 Écrivain engagé, Didier Daeninckx est l'auteur 

j— de plus d’une quarantaine de romans et 
^ recueils de nouvelles. Il est au Québec invité 
O par la Semaine d’actions contrele racisme.

: polar
Il est la mémoire collective. J’écris les lieux qu’on a 
assassinés, les gestes perdus des générations de 
travailleurs, les crapuleries oubliées. »
D.D.

U SAMBX18 MARS À15 H
à la librairie Gallimard.

3700 Boulevard Saint-Laurent, Montréal
POUR INFORMATIONS : 5W 499 2012
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dans l’expérience spirituelle. 
Chebel y voit un humanisme qui 
n’a pas épuisé sa fécondité pour 
notre époque, et il a raison. Dans 
les derniers chapitres de son es­
sai, il va plus loin: il pose les en­
jeux du renouveau exigé aujour­
d’hui dans une situation politi­
quement crispée. S’appuyant sur 
la pensée de plusieurs intellec­
tuels musulmans de la période 
moderne, il critique, à l’instar de 
Fehti Benslama dans un manifes­
te important, le refus de la cri­
tique au nom de la sacralité. 
Comme lui, il en appelle à de 
nouvelles Lumières, fondées pré­
cisément sur la tradition de ratio­
nalité qui les rend possibles. Son 
intérêt pour des traditions mino­
ritaires, comme l’ismaëlisme, 
dessine pour l’Occident la possi- 
bilifé d’un islam spirituel.

Ecrit avec fougue et vivacité, 
cet essai revendique d’abord un 
riche héritage et veut le proposer 
pour le présent. Bien informé, il

présente un index détaillé des 
écrivains et penseurs qui ont joué 
un rôle dans cette tradition, et 
pour cela seulement ce livre 
constitue déjà un petit trésor. Une 
chronologie et une bibliographie 
solide complètent l’ensemble et 
en font presque une introduction 
à la pensée hétérodoxe dans la 
tradition islamique.

Collaborateur du Devoir

LTSLAM ET LA RAISON
Le combat des idées 

Malek Chebel 
Perrin

Paris, 2005,238 pages

Voir aussi: Déclaration d’insoumis­
sion à l’usage des musulmans et de 
ceux qui ne le sont pas, de Fehti 
Bensiama, Flammarion, Paris, 
2005,98 pages (avec un site Inter­
net www.manifeste.org).

Jean-Louis
Trintignant:

oit: Apollinaire
POÈMES À LO LJ - ALCOOLS

Du ES mars au 1 " avril
ERIK SATIE DANIEL MULE 
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